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L'EISEieMEMEKT SECONDAIRE 

La Question 
DU GREC 

Pauvre Grec ! Ses ennemis proclament 
Çu'il est mort, ses amis conviennent qu'il 
est malade. Ses'fidèles sont de plus en 
plus rares. Il reste un, deux, trois élèves 
dans les classes où on l'enseigne, quel
quefois il n'y a plus d'élèves du tout ; et 
si l'on n'y remédie, le temps viendra où 
faute de public le Grec quiif°ra sa chaire. 
Il se réfugiera dans un coin du program
me ; il n'y gardera plus qu'une existence 
a in partibus ». Il achèvera d'y mourir, 
puis un beau jour on s'avisera qu'il est 
mort depuis assez longtemps ; on le rou
lera dans le linceul d'Athéna et sa dé
pouille ira dormir chez les vieux mes
sieurs du Collège de France. C'est une 
pitoyable aventure, car en vérité, si le 
Grec venait a disparaître, avec lui s'étein
draient quelques-unes des plus pures 
lumières de l'âme française. 

Oui. je sais bien, on trouvera, on a 
8éjà trouvé des consolations. « Le Grec 
est mort 1 enterrons le Grec ! Replantons 
le Latin sur sa tombe et le latin poussera 
plus dru ». C'est le raisonnement qu'a 
fait l'Université lorsqu'on 1902, pour sau
ver la galère classique qui était en grand 
péril, elle a quasiment teté le Grec par 
dessus bord. C'est le raisonnement que 
font chaque jour les parentale nos élè
ves lorsqu'au lieu de mettre reur fils au 
Latin et au Grec, ils préfèrent la section 
C. • Noire garçon s'y nourrira de bonne 
science solide, et d'ailleurs s'il n'y ap
prend point le Grec. U s'y formera au 
Latin. Qui sait le Latin peut se passer de 
Grée. » C'est contre cette erreur que nous 
voudrions aujourd'hui mettre en garde 
tous les gens de bonne fol. 

N'esUl pas vrai d'abord que notre en
seignement est destiné à donner aux en
fants une méthode et des principes de 
vie morale ? Les années de Lycée doivent 
%tre pour eux un apprentissage de lame. 
Or, a ee point de vue, il n'est langue qui 
par sa forme ni par ses œuvres soit ca
pable de donner à l'esprit une initiation 
plus complète que la langue grecque. 

La première, la grande difficulté du 
greo, s'est son vocabulaire. Chaque mot. 

chaque pays, presque chaque auteur a ' 
dictionnaire. C'est vT8a._r«udej*u 

supériorité sur les latines. Les lettres 
grecques concilient dans une aisance 
naïve les vertus les plus contradictoires : 
crédulité d'enfant, passion du merveil
leux, finesse, bon sens et sagesse, goût 
des plus hautes spéculations, ardent 
amour de la patrie, religion de la beauté. 
Traverser cette œuvre, c'est traverser le 
plus charmant et le plus noble paysage 
de l'âme humaine. Un air d'aisance, de 
jeunesse y circule ; sourire des yeux, 
sourire du cœur, sourire de l'esprit, ce 
sont déjà tous les souffles et tous les 
rayons de l'âme française. En vérité, la 
Grèce c'est la jeunesse de la France et 
c'est pourquoi il ne sera't pas vain de 
nourrir de grec nos jeunes Français. 
Ncus voudrions qu ils y acquièrent le 
premier et l'aimable sentiment de nos 
propres vertus. 

Peut-être le génie français en mûris
sant a perdu un peu d'imagination, un 
peu de grâce, un peu de cette fraîche 
lumière d'aube. Il a pris quelque malice; 
la vie l'a tempéré de mélanoM'e, l'expé
rience l'a fortifié. Sa spéculation a moins 
de charme, plus de corps. Mais il garde 
le sentiment joyeux de l'existence, la sa
gesse, le goût de l'art des principes, de la 
lucidité et des beaux discours. Et voilà 
pourquoi U convient de remettre l'enfant 
aux mains des bonnes muses grecques. 
En remontant leur chemin fleuri, elles 
le conduiront doucement par une pente 
naturelle jusqu'aux vertus et jusqu'aux 
idées qui sont la substance de t'âme fran
çaise, et jusqu'à cette sagesse choisie : 
aimer la vie et la comprendre. 

Un groupe de professeurs 
de l'Enseignement secondaire. 
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LA CRISE ET L'AUTO 

dictionnaire exige un gros effort de mé
moire, mais qui ne volt que ce vocabu
laire, c'est le riche trésor d'information 
morale accumulé par une race qui a les 
^reux bfen ouverts, une sensibilité déli
cate, une imagination prompte, des as
sociations imprévues, le goût des choses 
morales et qui sut faire un mot nouveau 
pour traduire chacune de ses émotions, 
chacun de ses discernements. Une même 
racine fournit par flexion ou par compo
sition tout un arc-en-ciel de synonymes 
et chacun de ces synonymes engendre à 
Mn tour un verbe et un adjectif qui peu
vent se substituer à lui pour exprimer 
certaines nuances fugitives de la réalité. 
Qu'on enseigne à un enfant la filiation de 
ses mots, l'art de les distinguer, on ne 
saurait lui donner une meilleure «leçon 
de ehoses» morale, de meilleurs exem
ples d'analyse philosophique. 

La grammaire grecque comme le voca
bulaire, o'est un peu d'embarras pour la 
mémoire, beaucoup de profit pour l'in-
Ulligeoce. On dénonce la difficulté de ses 
conjugaisons, mais un mode original, 
uns voix nouvelle dans la conjugaison, 
qu'est-ce autre chose qu'une délicatesse 
de plus dans l'art de sentir ou de penser. 
Qu on y prenne garde, o'est ce jeu raffiné 
des voix et des modes qui permet à lui 
seul de faire sentir l'intention, le doute, 
le possible, l'habitude, l'unique ou le 
multiple, tous les degrés, tous les modes 
du réel. Grammaire hardie d'ailleurs et 
qui sait s'éehauffer. Elle a la brièveté, le 
pathétique, le raccourci, des élans et des 
brutalités. La dialectique n'éteint pas 
l'émotion. Penchez-vous sur elle, vous y 
uerrez évoluer une âme prudente et har-, 
aie, raisonneuse et enflammée, domi- ' 
nant la règle, la créant, une âme sur la
quelle la tonne n'est jetée que comme un 
Wssu léger qui ne gène point la démarche 
et si bien adapté au corps qu'il en a déjà 
te vie. Non, cette grammaire grecque sur 
laquelle on passe tant d'heures n'eet 
point une forme sans âme. Elle vit, elle 
est intelligente. Elle enseigne l'esprit de 
finesse, elle donne la mesure au juge
ment. Elle ne rajoute à la pensée ni un 
prestige, ni une illusion, elle laisse la 
pennés transparaître avec tous les méri
tes, avec ses seuls mérites. Elle force la 
pensée à être honnête. 

Et quand l'élève sort de la grammaire, 
quand il fait ses premiers pas dans la 
prose de Xénophon, avant môme de se 
prendre aux idées, il trouve dans leur 
larme une première leçon. Quel mer
veilleux encnalnement l Chaque phrase» 
as relie nécessairement à la précédente. 
Elle la réfute, la confirme, la développe, 
la restreint. Une particule suffit à expri
mer ee rapport, à découvrir à vif le mou
vement logique de l'esprit. Style où se 
mira ts génie d'une race idéaliste qui 
croyait à la persuation d'un beau raison
nement, à la force d'une idée bien lancée. 
Et faut-il dire que cette nécessite de co
hésion intime force l'écrivain à surveil
ler rigoui eusement la suite de sa pensée 
et attelle est une éternelle méthode de 
conscience littéraire si M eux encore de 
conscience philoeor nique 

Qu'on nous pardonne d abréger. AU6S1 
bien il n'est personne de ceux à qui nous 
nous adressons q«i ne connaisse le char
ma éternel des lettres grecques, et leur 

DE DROITE A GAUCHE, LES CITOYEHS MERCIER, MATHE, EVRARD FLO
RENT, CADOT, BASLY, ALBERT THOMAS, LAMENDIIf, CORDIER BRIQUET ET 
SORRIAUX. 

D hait intérieurement : dans les bureaux, 
grâce au décor, grâce au prestige attaché à 
toute représentation de la puissance publique, 
on satisfait — sans rien leur accorder — les 
solliciteurs les plus acharnés, les ayants-droit 
les plus qualifiés. La mise en scène adminis
trative intimide les gens, grandit l'employé, 
change la valeur des mots et les plus vagues 
promesses s'acceptent comme des réalités pré
cieuses. Ce serait un jeu de berner la bonn» 
femme par des phrases insignifiante»; 

LE CIRCUIT EUROPÉEN D'AVIATION 

L'ETAPE ROUBAIX - CALAIS 
i i « i — i s ni mm***^^*^.^ i mm i — i i . m — ,i 

Sept aviateurs arrivent ù Calais. 
Cinq d'entre eux ont atterri en route 

souftlt-

de Ra-
I s, moi, 

De FRELON : 
Quand M. Caillaux arriva, liaidi soir, au 

restaurant du Bois-de-Boulogne, où il devait 
dln«r avec des amie, on lui demanda avide
ment : 

— Eh bien ! 
— Eh bien 1 répondit-il, il est heureux 

qu'on ait pensé à inventer i'automobile. 
Le lait est que si l'on cherche pour quel

les causes les crises ministérielles duraient 
autrefois si longtemps, tandis qu'elles se 
résolvent aujourd'hui si vite, on voit bien 
que l'une de* principales est le progrès 
des moyens de locomotion. Voici, en effet, le 
chemin qu'a fait avant-hier lundi M. Cail
laux. 

Du ministère des finances, rue de Rivoli, 
il s'est rendu A l'Elysée, rue du Faubourg 
Saint-Honoré, soit deux kilomètre* environ. I 
» e 4a, _a.«> *u que l a n » 4 traverser pour 
aller voir M. Monis au ministère de l'Inté
rieur, de l'autre côté de la place Beauveau. 
Ensuite, course chez M. Clemenceau, au fond 
de Passy. Au bas mot, six kilomètres. Re
tour au ministère des finances, huit kilomè
tres. Total pour la matinée, seize kilomé
tras. 

En voiture hippomobile, cela eût repré
senté une heure ou plutôt une heure et 
demie en comptant les. arrêts. 

En auto, M. Caillaux, qui ordonne tou
jours à son chauffeur d'aller vite, n'a pas 
perdu une demi-heure- en chemin. • * * 

L'après-midi a comn.Trté' d'abord quatre 
kilomètres pour aller 'voir M. Tombes, rue 
Claude Bernard, au Quar tier Latin, dans les 
environs du Panthéon ; urr kilomètre et demi 
pour rendre visite à M. Léon Bourgeois, près 
de l'église Saint-P'ilnice. Quelques centaines 
de mètres pour revenir chez M. Ribot, rue 
de Toumon, à coté du Sénat. Puis, de nou
veau, quelque chose comme six kilomètres 
pour aller consulter M. Poincaré, à, Passy, 
rue du Commandant Marchand. Retour au 
ministère des finances, huit kilomètre». Enr 
fin, voyage au Bois-de-BofulO£'ne, six kilomè
tres et retour, le soir autant. Total de l'a
près-midi, de vingt-cinq à vingt-six kilomé
trée, • • 

Au bon vieux temps, un président du con
seil, membre de la société protectrice des 
animaux, eût mis au moins deux jours à 
faire tout cela, pour ne pas crever des 
chevaux. Grâce à l'auto, cela a et é avalé en 
une petite journée. Autant de gagné sur la 
criée. Mais comme on comprend au il soit arn-

Le lendemain, autre inspiration de génie. 
A deux heures, les membres du gouverne
ment devaient être en séance à la Chambre 
des députés, — Victor s en'.an<i:t avec un col
lègue, et quand la mire de Luceue se présen
ta, el'C fut conduite dans le cabinet même du 
ministre. Victor t'était mis en redingote et il 
se tenait renversé dans un fauteuil, la tète 
haute, devant la vaste table incrustée, bril
lante, couverte d objets luxueux et de papiers 
imposants. '.. prit une intonation lente et em
phatique : 

— Certainement, madame, je sois tout dis
posé à examiner votre requête avec bienveil
lance... 

L'effet prévu se réalisa. La bonne femme, 
•a»» « . a—a-d-iii l in *n*m-*kmw*&m& 
santinneUentaat, elle secouait iA tête; a» IK| 

— Na !.,. vous êtes bien, mon cher..t M i 
dame... 

Ii adresse à la bonne femme an salut d'un 
i«I style qu'elle se lève d'instinct. 

— Parfait '. Très bon mouvement '. 
t-il vers le directeur. 

Il reprend, la voix déférente : 
— Madame, je vous présente M. 

mongré, directeur général, et je sr 
le rniais'.re. , 

Lue pause. M. de Ramongré, très théâtral, 
a salué profondément. 

La. bonne lemme, secoué d'un tressaille
ment éperdu, a levé les bras et s'est rejetée 
en arrière, comme si le plafond allait l'écra
ser. Pas mauvais non pins, ce mouvement-là. 
Il permet au ministre, lançant de haut sa ti
rade, d'en faire porter l'ampleur sans être trop 
déclam.ttoire : 

— Veuillez, madame, aller trouver M. Ter-
net ce :*oir même et lui signifier que son ma
riage doit avoir lieu a Paris, dans le plus bref 
délai possible.Il comprendra cette absolue né
cessité, car vous ajouterez que Mademoiselle 
votre fille, au jour de la cérémonie, aura pour 
ti'moins signataires le conseiller d'Etat, di
recteur d?j personnel, et le ministre, président 
du Conseâ... 

Léon FRAPTE. 

MUS WIIIIIK; v u » . _ , . 
vé plus d'une fois à un président di i conseil, 
qui ne trouvait pas tel homme politique a 
qui il voulait offrir un portefeuille, de cher
cher sur le livre d'adresses le dérju,'.é ou te 
sénafour dont la demeure était la pfna voi
sine et d'aller carrément lui démenti er son 
concours. 

11 en est qui ne sont pas devenus minis
tres autrement, et ce n'a pas été leti plus 

CHRONIQUE 

Les Témoins? 
Victor Ternet, commis rédacteur au m. t-

nistère, se considérait comme un personnage; 
il aurait sacrifié l'un:-ers a sa fortune admi • 
nistrative, et U nourrissait d'énormes préten
tions. Bien habillé, grand, îaince, brun, por
tant la barbe, il plaisait aux regards féminins. 

Un jour, chez des amis de sa famille, il fit 
connaissance d'une jolie petite parisienne, 
blonde, gracieuse, qui habitait sagement chez 
aa mère et qui. pourvue de remarquables dons 
artistiques, occupait un bon emploi dans une 
maison de modes avoisinant l'Opéra. I! trouva 
Lucette Mangin fort à son goût, mais H esti
ma que son rang et, son avenir ne lui per
mettaient pas d'épouser une simple modiste 
sans dot, sans parenté, voire même sans re
lations auprès d'aucune personne notoire. 

Des oraisons pathétiques, ponctuées de ser
ments d'honneur, vainquirent les résistances 
de Lucette, — et, selon l'ordinaire, elle fut 
une maîtresse cha. mante jusqu'aux premiers 
symptômes de la fâcheuse grossesse. 

Un soir, elle arriva chez lui, toute boule
versée : 

— Maman t'est aperçue de mon état, J'ai 
dû lui avouer la vérité; elle veut te voir et 
obt Tir une réponse précise pour la date de 
notre mariage. 

La mère avait gardé la mise commune et 
l'aspect humble d'une ouvrière campagnarde 
Victor eut une idée merveilleuse : 

— Dis-lui de venir me trouver demain,, à 
deux heures, au ministère, B^*™ 

gne d'à... lobation, . .a e ébaobi* des' formu
les inaccoutumées et du milieu solennel. 

Brusquement, la porte s'ouvre : c'est le mi
nistre ! 

Victor se dresse d'un bond, il balance à 
droite, à gauche, cherchant nn trou aoagr se 
cacher ; livide, fou, il balbutie : ^^P> 

— Monsieur le ministre... je... je croyais 
Sa voix s'étrangle, il plonge en avant 

s'enfuit. 
La scène a été si rapide que la mère n'y a 

rien compris, mais elle tourne la tête d'un air 
inquiet, ne sachant si elle doit attendre ou 
sortir. Le ministre étend un geste poux l'em
pêcher de se lever : 

— Un instant, madame, je vous prie. 
Il appuie sur une sonnerie, puis se met à 

parcourir le cabinet à grandes enjambées. 
C'est un homme de haute stature, blanc de 
cheveux et de moustaches, et qui a une tête 
dominatrice à angles de granit. 

Arrive le directeur du personnel, un mon
sieur maigre, à physionomie de Corse, dure 
et autoritaire. Ii porte le ruban rouge et donne 
autant que le ministre, quoique sous un autre 
aspect, l'impression du rang et de u puis
sance. 

Un bref colloque a lieu dans l'embrasure 
d'une fenêtre. L'indignation rend sifflante et 
saccadée la voix du ministre : 

— Je viens de surprendre le rédacteur Ter-
net installé à ma place et donnant audience ! 
La farce est par trop forte ; je serai inflexi
ble ; veuillez me préparer immédiatement un 
airrêté de révocation. 

Les deux personnages se déplacent et se 
campent devant la bonne femme, qrri paraît 
absorbée dans la contemplation du tapis 
rouge couvrant le parquet . 

— Que désiriez-vous, madame ? De quai 
s'agissait-il ? demande le ministre. 

— J'attends ce monsieur qui était la. 
— Inutile de l'attendre. Dites-moi votre af

faire. 
— C'est que mon affaire est toute particu

lière. Je suis la mère d'une jeune fille que 
M. Ternet fréquente depuis quelque temps, 
et voilà qu'elle est enceinte. Je venais donc 
lui faire des remontrances, comme quoi U de
vrait se marier bien vite. 

— Bien, bien I Et alors ? 
— Il ne refuse pas précisément ; mais, vu 

sa situation ici, il dit que l'on doit attendre 
au moins quelques mois, jusqu'à l'époque des 
vacances, — car le mariage ne pourrait pas 
se faire a Paris. Et je m'en rends bien comp
te : je ne suis qu'une pauvre femme, ma fiile 
est modiste simplement, — alors nous ne re
présentons pas... nous n'avons même per
sonne de riche, de très considéré à prendre 
comme témoins, de notre côté... Et d..me, 
pour la cérémonie 

ItfLTJUftt ET LA StPAMTrai 
Savait-on que Voltaire avait été l'un des 

plus fervents apôtres de la Séparation T 
Feuilletant sa multiple correspondance, qui 
reste, en somme, son œuvre aujourd'hui la 
plus curieuse, nous lisons, dans la lettre 
qu'il écrivait, 9 mars 1765s A son ami Ber
trand, de Berne : 

» Les hocoœas ne sont pas encons assez 
sages. Ils ne savent pas qu'il faut séparer 
toute espèce de religion de toute espèce de 
gouvernement ; que la religion ne doit pas 
plus être une affaire d'Etat que la manière 
de faire la cuisine ; qu'il doit être permis de 
prier Dieu a sa mode comme de manger A 
son goût ; et que, pourvu que l'on soir sou
mis aux lois, 1 estomac et la conscience doi
vent avoir leur liberté entière. Un jour, cela 
viendra, mais je mourrai avec la douleur de 
n'avoir pas vu cet heureux temps... » 

Non, il ne le vit pas, puisque, pour être 
« assez sages », il nous fallut encore atten
dre proche d'un siècle et demi 1 

La seconde journée de l'étape du Circuit I 
Européen à Roubaix avait attiré une îoule 
plus considérable encore que la veille, à 
l'aérodrome de l'Exposition. 

Le succès des arrivées, mercredi, avait eu 
un retentissement toi que de toutes parts on 
itait accouru pour voir les aviateurs pren
dre leur vol. Les bureaux avaient dû sus
pendre leur travail, un peu partout, dans 
Roubaix. A Lille même, la fièvre de l'Avia
tion avait gagné tout le monde et on ne rê
vait plue qu'aéroplanes. 

On racole ie départ 
Le départ des aviateurs était annoncé pour 

dix heures du matin. Ils avaient à parcourir 
l'étape Roubaix-Cassel-Calais. Le temps était 
sombre. La nue toute chargée de gros nua
ges gris menaçait de verser une pluie abon
dante. Le vent, cet ennemi des aviateurs, 
était « vite » et puissant. Un coup de télé
phone de Calais annonça que le vent n'était 
pas plus clément là-bas, où il soufflait en 
bourrasque. 

Le Comité d'Aviation décida de remettre 
le départ a l'après-midi, vers une heure. 

V-édrines, impatient plus que tous les au
tres, maugréa, mais il lui fallut bien se ré
signer 

Le public, déçu, s'éparpilla non sans in
quiétude, car le temps, s assombrissant en
core, ne paraissait pas promettre une meil
leure atmosphère pour le début de l'après-
midi. 

Neuf aviateurs prennent 
ensemble leur voi 

Une iieure. Une fouie plus considérable en
core que le matin. Des autos roulent hâtive
ment dans la poussière du boulevard Lille-
Koubaix-Tourcoing et saupoudrent de blanc 
les milliers de curieux qui stationnent sur 
lee cotés. Au Croisé-Laroche, l'altlaence de 
monde est énorme. 

« .Vlio ! Ailo ! On téléphone de \V< 
chies que V&lentines vient d'y atterrir, stt 
hameau cV; la Marotte. Il demanda d'urgêzsoa 
une automobile et son mécanicien pour Hua 
réparation ». 

Vite une auto est mise en route. On pssrt, 
Pourvu que Valentines ne soit pas bieaaé t 
On a affirmé que non au téléphone mata 
peut-on jamais savoir Y 

L'auto dévore l'espace .et arrive béstisflt 
aux confina de Wairibrecniee et de Veritas* 
ghem. Dans les champs, l'appareil est posa. 
Il a écrase un champ d'avoine avant de Te
nir se poser au milieu d'un terrain où poos-
aotte une luzerne vite foulée aux pieds par 
les villageois accourus. 

Valenanee est là. Il explique que c'est uxsa 
pièce de sa magnéto qui s'est cassée en pieta 
vol. H a senti aussitôt le danger et s'est 
laissé descendre en planant 

On ne peut eonger à réparer te moteur sur 
place. Valentine veut partir quand même. Il 
n'y a qu'un moyen, c'est d'aller chercher t a 
antre appareil. L'auto emporte l'aviateur 
vers l'aérodrome roubaisien pendant q œ M 
monstre inerte, est abandonné à la snrvesW 
lance des gardes communaux: maintenant M 
grand peine la foule qui ne cesse de grossir.... 

Valentines va remonter sur un monoplan 
de rechange de Vidarl II se prépare et tara 
six heures il s'élève à nouveau et part suttr 
la direction de Calais. 

Ram tTnccIdmnt 
mmim do» Inoldmnim 

Dans Roubaix, dans Lille, court vers' eJss| 
heures, cette nouvelle qui se colporte •*eu 
une surprenante rapidité : « Véusiuea art 
tombé & .VrmenUères. Il s'est cassé lem jam
bes. Il est peut-être mort ». 

C'est une fausse Information. A aaenn top* 
ruant Védrines n'a du quitter ea voie aé
rienne. 

Il n'en a pas été d* même de quatre amv 

ëlb-^^^i^MtÉi^ 

ta cncuiuiu,, ,~ serai habillée comme 
me voyez, — sans compter que ça se con

naîtra l'état où est ma fille maintenant... Mais 
peut-être que, dai>; quelque temps, M. Ter-
net trouvera un autre prétexte ? 

Un silence. Le ministre et le directeur exa-
i minent cette simple femme du peuple, avec 
s un fanchon sur la tète, son costume de laine 
g <risatre ,ses gros souliers et aussi son visage 
h, innéte aux traits douloureux et ses mains 
de travailleuse aux veines apparentes. Après 
av> iir médité un Instant, le front baissé, elle 
pre nd une pose c à la grâce de Dieu », faisant 
tahî eau : les mahvs croisées l'une sur Tautre, 
la t<Ve penchée sur l'épaule, le visage levé a 
demi!, les yeux enfantins, dans le vague. 

LEUR HISTOIRE 
M. Jacques Rocaforl se plaint, dans 

V <i Univers «, de ce que les auteurs de ma
nuels d'histoire A l'usage des écoles chré
tiennes ne soient pas sùnisamment dans la 
note. 

Certains disent que « Luther et Calvin, 
sont des moines ayant réformé l'Eglise », 
la Révolution une heureuse émancipation 
des u servitudes d'Ancien Régime », et la 
troisième République •< un régime essentiel
lement glorieux et réparateur ». 

C'est bien la vérité, mais toute vérité est-
elle bonne à dire ? 

D'autres, — crime impardonnable ! — ont 
utilisé pour la confection de leur manuel, des 
clichés de Danton, de Marat, des « serfs à 
la corvée », du massacre de la Saint-Barthé
lémy, déjà parue dans des manuels à l'usage 
des écoles laïques ! 

C'est épouvantable 1 Et il eût mieux valu, 
en vérité, qu'on apprit aux enfants que Lu
ther et Calvin étaient les Inventeurs du fil 
a couper le beurre, qu'on leur fit considérer 
la République comme l'étranglement de tou
tes les libertés et qu'on mit sous leurs yeux 
des dessins représentant Robespierre en en
fant de choeur, l'amiral de Coligny massa
crant les catholiques dans la nuit de la 
Saint-Barthélémy, et des serfs portés en pa
lanquin par des seigneurs. 

Où ! nous exagérons à peine et les la
mentations de MT. Jacques Rocafort nous 
donnent bien une idée de la façon dont ses 

s entendent l'enseignement de l'his-amis entenden 
toire t 

ECHOS 
CHAMBRE A PART 

M Fernand Mazade nous enseigne l'art de dor-

comme ront Df*'i^'u£r£:iéuse sans doute, mais 
. Mettant en va-

ïeuTles "lignes du visage, eue latigue les_muscles 

Or, ue, . le ministre est très amateur de choses 
de th éâtre. U protège une artiste de la Comé-
die-F. -ançaise, et les répétitions le passion
nent part' ulièrement lorsqu'elles ont pour 
objet 1 » recherche des attitudes à effet. 

— 1 'rès scénique ! murmure-t-il en dési
gnant la bonne femme... Et alors, nous allons 
change T le dénouement... 

Il me sure les distances du regard, se recule 
• «a peu st, nar «a geste de t» main, fait re-
I monter le directeur» ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ™ 

contraire aux lois physiologiques. 
leur les lignes du visage, elle faliL 
du thorax, contracte le cou, rend la respiration 
saccadée et courte. 

Ayez la tète le plus bas possible, afin que le 
sang afflue régulièrement au cerveau . 

Donc, pas d'oreillers. ^••ssssssssssssssl 
Allongez complètement le corps 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ne repliez pas 
EU croisez pas non plus et ne ra

quent _ -—^stm^sm^sm^^ 
surgir une petite ligne noire, quelque chose 
comme une simple allumette flottant dans 
une brise. Ceia grandit. Casl un aviateur 1 

Il oblique à droite, s'en va vers Marcq, A 
deux ou trois cents mètres d'altitude. 

Bientôt, c'en, est un second, un traiatèine, 
qui, tour A tour, sortent comme des guêpes 
du bosquet du Champ d'Aviation. Ils sont en 
vingt minâtes neuf dans l'air ! Le ron-ron de 
l'hélice fait un bourdonnement qui chante 
presque gaiement dans l'air. 

Cependant la situation des aviateurs n'est 
pas sans danger. Le vent souffle avec force. 
Les nuages sont accumulés en masse noire 
dans le fond du ciel vers la direction de Ca
lais. 

U faut vraiment du courage pour « s'em
barquer » à travers les nuées, dans de sem
blables conditions. 

Mais le soleil qui vent voir, lui aussi, se 
fait une fenêtre dans les brumes et dore les 
oiseaux humains, tout à coup, dans une 
large bénédiction de clarté ! 

Comment sont-ils partis T De la façon la 
plus simple. On avait mis dix appareils en 
ligne dans l'ordre suivant : ceux de Védri
nes, de Garros, de Kimmerling, de Beau-
mont, de Vidart, de Rénaux, de Valentines, 
de Train, de Gibert, et de Prévost. 

Très crâne, heureux de prendre l'air, pour 
rattraper dans cette nouvelle étape un peu 
de l'avance que Beaumont a sur lui, Védri
nes donne hardiment le signal du : « Lâchez 
tout .' » Les mécaniciens qui retenaient la 
machine dans son essor, lâchent prise, et le 
monoplan s'envole presque aussitôt et s'en
fonce dans le ciel. Il est une heure juste. 

Les clameurs de la musique du 43me sont 
étouffées par le ronflement des moteurs qui, 
successivement, se mettent en marche. C est 
une pétarade infernale. Parmi l'agitation de 
tous les soldats, on croirait un peu un spec
tacle de guerre, dans le bruit des détona
tions. 

A 1 heure 02, c'est Garros qui part, puis 
Kimmerling à 1 heure 04. Beaumont, s'enle-
vant à 1 heure 06, file d'abord à gauche com
me chassé par le vent. Il cherche évidem
ment à gagner des régions supérieures où 
les courants aériens seront moins vifs, moins 
dangereux. Puis il pique droit sur la droite 
et ne tarde pas à •< gratter » ses concur
rents. 

Vidart à 1 heure 08, Rénaux h 1 heure 10, 
Valentine à 1 heure 14, Train à 1 heure 16, 
Gibert à 1 heure 20, prennent ensuite leur 
vol. 

Prévost, qui était prêt à partir, se déclare | 
souffrant, et il renonce à partir. Il rentre 
•lans son hangar. 

On veut arrêter les «parts, 
mais trep tari 1 

A une heure vingt-cinq le téléphone de 
Roubaix-Aviation sonné éperdûment 

— II On téléphone de Casais. 
— « Qu'est-ce T N 
— « Le commissaire du ministère de l'In

térieur donne l'ordre de retarder les départs. 
Il fait ici trop da vent et il y aurait péril pour 
les aviateurs à se mettre en route !. 

— « Il eet trop tard. Ils sont tous partis 1 
Cette nouvelle du contre-ordre qui vient 

d'arriver ne manque pas d'alarmer le pu
blic qui la connaît. S'il arrivait malheur à 
ces pauvres gêna qui sont partis si témérai
rement ! 

Un émoi va surgir et mettre l'inquiétode 
du public à son comble. 

rôn» dan» h campagne 
KhaaserBaq a du prendre un attiirrtaeaaa 

re, Garros a Har-
zeele, Train à Renescttre. 

Après quelques instants de repos, 1* 

- E n g r e n e z : U | m i lieu du ^ ^ d é t e n o r ï 
m ï ï ± nrandre^auueu du Ht ne devient po 

" b n 4 " ^ des époux divorcer pan» que l'un 
Veux l'avait « * ! • 

n'en pouvaient croira" leurs yeux 

BARRA ET TABUTEID 
ARRIVENT A ROUBAIX 

OàV mat Wynmalen7 
\jt pubbe avait en grande partie aDatV 

donné le champ d'aviation de Roubaix quand! 
on apprit que les~awiaieiirs restés en paona 
à Bruxelles avaient pris le. vol : Barra A 
4 h. 26 m. 6 s. — 'Wvnmateri, à TS b. la. '— 
Tabuteau, 4 5 h. 02. 

A 6 h. 10 arrivait en vue de Roubaix-
Aviation Barra bientôt aoivi.de TabuteBU. lia 
avaient eu h livrer a> rudes combat* contre 
un N'en! très fort mais ils s'étaient tirés da 
'.'aventure sans aoefetent 

Ils demandèrent si l'on avait des neawellea 
de Wynmaien. Oa ne eut leur répondra. Da 
Bruxelles on répondit qu'on était sans an-
cun renseignement sur i aviateur et qu'on «a 
croyait en compagnie de ses deux camara
des. Dans la foiree encore on restait igno
rant de la sit'jition da* Wynmaien st T a n 
s'en alarmait-

Départ pour Calais 
aujourd'hui à l'aube 

Barra et Tabuteau, 1res entouré ont est 
interrogée 9ur leurs intentions quant à Datai 
départ pour Calais. 

II Nous désirons repartir le plus vite pos
sible ! dirent-ils. Dès demain, à l'aube, si la 
temps le permet t » 

Leur départ a donc été fixé pour ce matin 
A 3 heures. Il est peu probable qu'il y a i t 
beaucoup de témoins pour assister A stuc 
envol. 

EN ORS UNI 
Le lieutenant Chevreau 

arrive de Vincennes 
L'assistance fidèle au champ d'aviation 

fut récompensée de son atlante. A patea 
éteit-eUe remise de l'émotion des arrivées da 
Barra et de Tabuteau, qu'an coup de ctat» 
ron annonçait la venue d'an nouvel appareil, 

» E«t-oe Wynmaien T se demandzut-on. 
C'était bien impossible. Car l'oiseau arri. 

vant... venait de France, comme dit la chan
son. 

A l'attarrissnge on s'apercevait que o'etasl 
le lieutenant Chevreau qui était paru de Vin
cennes, était passé A BéUieny et arrivait H 
Roubaix a 6 heures trois quarte.-.. 

Mate WynmaUen ? A neuf heures on ne 
savait encore A Roubaix Aviation e t tfatt 
était devenu 

Et la poignante Inquiétude de penser que} 
l'aviateur gisait iieut-ttre. à cette beats, 
inanimé, en quelque coin perdu de eatnast* 
gne, montait avec l'ombre de la nuit. . 

ALEX WTLU 

Valentines en panne 
à Wambrechics Les aviateurs sont & 

quarte d'heure que le sonnerie 
retentit encore a 1» oanfeie •*- " 

| tion de Roubaix. 

L'ARRIVEE A CALAIS 
Védrine» arrive p r e m i e r 
Calai», 29 juin. — Védrine» est arrivé pra; 

peine partie de trois I mier à 2 h. « . H a atterri en un superbe val 
innerie du tAtéphone Ptené. lui a fait une véritable ovataW» 

toujours très tort. 

aoivi.de

